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Préface


La problématique de l’errance et de l’exil, telle qu’exposée dans les 

productions  littéraires  et  cinématographiques  d’Afrique  et  de  la 

diaspora, est probablement ce qui caractérise le mieux le travail des 

réalisateurs et romanciers contemporains. Ainsi, les productions filmique et littéraire se font l’écho de migrations multiformes, et ce, 

depuis les tous premiers romans tels Un Nègre à Paris de Bernard 

Dadié jusqu’au récent Le ventre de l’Atlantique de Fatou Diome. De 

même, les premiers films africains comme Afrique sur Seine jusqu’à 

Africa Paradis mettent en scène un discours sur la rencontre, qui 

sous-tend la quête des personnages. 


Dans sa solitude itinérante, l’immigrant vit un double exil que 

Fatou Diome résume ainsi dans Le ventre de l’Atlantique : « Je vais 

chez moi comme on va à l’étranger, car je suis devenue l’autre pour 

ceux que je continue à appeler les miens1 ». Ainsi, comment concilier le malaise de l’expérience migrante avec l’embellir des contes à 

succès où « l’orgueil identitaire est la dopamine des exilés » ?


Qu’il  se  manifeste  sous  la  forme  d’un  exode  rural,  d’un 

brassage  impromptu  et  incongru  en  milieu  urbain  ou  encore  de 

rites de passage à l’étranger (tirailleurs sénégalais, étudiants noirs en 

Occident, travailleurs expatriés, etc.), ce thème est particulièrement 

présent  à  la  fois  dans  l’histoire  de  la  littérature  et  dans  celle  du 

cinéma d’Afrique. Leur traitement respectif par ces deux médias et 

les comparaisons dans la mise en scène des rencontres et des errances, 

des conflits et des solidarités, des transformations et des hybridités 

est le sujet de cet ouvrage. Sans occulter les migrations forcées qui 

ont pour cause la guerre et les catastrophes naturelles, l’accent est 

mis  sur  l’errance  en  tant  que  lieu  de  rencontre  interethnique  et 

culturelle, en tant que lieu d’échange parfois inégalitaire. Le récit 

romanesque comme le récit filmique déploie des lieux connus ou 

communs  et  s’évertue  à  donner  une  signification  aux  nouveaux 

espaces. 


Les enjeux sont nombreux. Comment se négocient les notions 

  d’espace  du  soi  versus  espace  de  l’autre  sur  les  plans  culturels  et 

  professionnels ? Dans ce rapport postcolonial, comment se vivent 

  l’idéologie communautaire ou le fardeau familial des immigrants 

  au contact de l’individualisme occidental ? Quelles solutions sont 

  proposées  face  aux  questions  de  race,  de  citoyenneté,  de  légalité, 

  d’égalité  et  de  « préférence  épidermique » ?  Au  plan  esthétique, 

  quels sont les aspects de la représentation du migrant (comiques et 

  dramatiques, esthétiques, etc.) qui sont privilégiés ? Comment sont 

  mises en scène les rencontres ? Comment éviter les dérives identitaires sur fond de préjugés raciaux et culturels ? Comment organiser 

le vivre-ensemble à l’ère de la mondialisation ?


Les  auteurs  qui  ont  contribué  à  cette  réflexion  interrogent, 

de  Herzog  à  Sembène  Ousmane,  de  Tahar  Ben  Jelloun  à  Dany 

Laferrière, d’Henri Lopès à Alain Gomis, de Mahmoud Zemmouri 

à Marie Binet, les espaces migrants, symboliques ou réels et leurs 

représentations.


Monique  Crouillère,  une  des  fondatrices  du  Festival 

 Vues 

d’Afrique de Montréal, lequel fêtait sa vingt-cinquième édition en 

2009, dresse un portrait très complet du thème de l’immigration 

dans  le  cinéma  africain.  Elle  rappelle  que  le  premier  réalisateur 

africain  à  avoir  traité  de  ce  sujet  est  le  Sénégalo-Béninois  Paulin 

Soumanou Vieyra avec Afrique-sur-Seine (1955), un court métrage 

de 21 minutes. Refusant une approche simplement chronologique, 

Monique Crouillère analyse la façon dont les réalisateurs plantent 

leur caméra du côté des aspirants à l’immigration ou encore du côté 

des immigrés. Car la question de l’errance et de l’exil, comme le 

rappelle Jean Ouédraogo dans son article, est aussi un « éloge de la 

mobilité », qu’il faut aussi lire comme un corollaire à l’exode rural 

qui sévit en Afrique en général et au Burkina Faso en particulier. 

C’est en étudiant le roman Le retour au village2 (1975, 1978) de 

Kollin Noaga3 et le film Paweogo : L’émigrant (1983) de Kollo Daniel Sanou que Jean Ouédraogo donne les outils de compréhension 

du « devoir de voyage » dans les productions romanesques et filmiques au Burkina Faso.


Mais il faut en revenir au film de Sembène Ousmane, 

La noire 

de…, adaptation cinématographique de la nouvelle du même titre 

tirée  du  recueil Voltaïque paru  en  1962,  nous  indique  Stéphanie 

Bérard, en ce que ce film recadre d’une certaine façon les relations 

entretenues entre la France, le Sénégal et l’Afrique en général dans 

le contexte des Indépendances africaines. « Le cinéma devenu instrument de résistance et d’action politique (…) s’empare de la caméra et « shoot back »4, conclut Stéphanie Bérard. 


L’errance vers l’Occident est d’abord la conquête d’un mirage : 

Paris, ville lumière. Clément Dessy étudie justement les contours 

de ce mirage à travers les premiers romanciers africains qui découvrent Paris (Dadié, Diallo, Kane, Loba, etc.) et la transformation 

du mythe du flâneur, érigé par Balzac, Proust ou Aragon, en mythe de l’errance. L’errance dans la ville se conjugue avec l’enfermement dans les chambres de Paris, lieu de transit et premier espace 

des migrants en ville comme le démontre Céline Barrère. C’est en 

étudiant  les  deux  romans  d’Henri  Lopès, Le  chercheur  d’Afriques

(1990) et Le Lys et le Flamboyant (1997), que Céline Barrère dresse  la  cartographie  des  chambres  d’hôtel  disparates  et  anonymes, 

piaules d’étudiants, meublés et autres chambres de bonne, espaces 

transitoires,  provisoires  et  temporaires,  lieux  d’urgence  et  foyers 

communautaires,  entre  hospitalité  et  rejet,  entre  interdiction  et 

contrôle, où s’inscrit pourtant dans l’impersonnalité et la précarité 

même une identité migrante éclatée, décalée, disséminée et au final 

recomposée.


Mais de quel exil parle-t-on ? Sathya Rao en définit les contours 

  dans  son  article  sur  les  mythologies  et  les  mythoscopies.  Si  l’exil 

  peut être défini comme un agencement ou un dispositif, il permet 

  d’abord, dit Sathya Rao, « un réaménagement du territoire imaginaire où il survient » et par conséquent un prolongement des lignes 

  de fuite au-delà des catégories convenues qu’on retrouve en France, 

  en Afrique ou dans la francophonie pour les écrivains de la « migritude »  ou  encore  pour  les  cinéastes  des  deuxième  et  troisième 

générations comme Alain Gomis ou Yamina Benguigui.


Pourtant, le nouvel ordre mondial amplifie le fossé qui sépare 

les nantis des démunis. Philippe Basabose, en rapprochant le roman 

Partir de Tahar Ben Jelloun et le film de Dany Laferrière Comment 

conquérir  l’Amérique  en  une  nuit,  qui  traitent  respectivement  de 

la migration vers l’Europe et de la migration vers l’Amérique du 

Nord, traque les contradictions dévastatrices d’un monde uni dans 

la  mondialisation,  mais  déchiré  par  les  circuits  de  production  et 

de consommation où seuls les Occidentaux consomment les biens 

et les corps et où « seuls les plus puissants auront droit à la pleine 

nationalité du monde réduit à l’unité de la consommation ».


En  marge  et  en  complément  de  ce  thème,  Yolaine  Parisot 

fait dialoguer Dany Laferrière avec La chair du maître et Laurent 

Cantet qui réalisa l’adaptation cinématographique de Vers  le  sud. 

Elle démontre qu’il existe une relation intrinsèque entre l’apparent 

dénuement d’Haïti et l’extrême vitalité de sa création artistique et 

que « la scénographie de la migration renvoie à une triple traversée 

esthétique qui concerne, d’abord, la problématique de l’adaptation 

littéraire  au  cinéma,  puis,  la  configuration  des  genres,  enfin, 

l’articulation mondial / local ».


Si l’arrivée dans le pays d’accueil est problématique, le retour 

dans le pays natal l’est tout autant. Mehana Amrani, avec Prends 

10 000  balles  et  casse-toi du  cinéaste  franco-algérien  Mahmoud 

Zemmouri, se penche sur l’ironie du retour ou plutôt sur la politique de l’aide au retour instaurée par le gouvernement français en 

1977. Les effets de comique, nés de la confrontation des immigrés 

de la seconde génération avec le pays de leurs pères, procèdent aussi 

du  tremblement  ontologique  identitaire  où  survient  le  bannissement à la fois de la France et du Bled. Le désert arpenté par les personnages de Malika Mokeddem est en revanche un lieu d’appartenance et le lieu même de l’errance nous rappelle Névine El Nossery. 

Errance assumée, en particulier par les femmes qui trouvent dans 

le désert un lieu de liberté mais aussi de solitude. Exaltation de la 

marginalité, errance entre les langues, errance entre l’écrit et l’oral, 

Nevine  El  Nossery  s’attache  à  démontrer  les  vertus  littéraires  du 

thème de l’exil et de la sédentarité.


Mais ce tableau resterait incomplet si l’on ne cherchait pas à 

découvrir,  comme  le  font  François-Émmanuël  Boucher  et  Françoise Naudillon, les mirages de la migration en soi et hors de soi. 

François-Émmanuël  Boucher  convoque  Werner  Herzog  et  son 

film Écho  d’un  sombre  empire consacré  au  dictateur  centrafricain 

Bokassa. L’espace des ténèbres et la noirceur insondable de l’âme 

humaine  « inscrite  au  centre  de  la  vie »  sont  au  cœur  de  ce  film 

d’une « migration au-delà du réel ». Françoise Naudillon, quant à 

elle, interroge les résultats de ces migrations de peuples quand ils 

s’inscrivent dans leur chair, dans la couleur de leur peau, dans leur 

héritage  génétique. Noire  comment ?,  de  Marie  Binet,  est  le  récit 

biographique  et  filmique  de  cette  découverte :  une  jeune  femme 

européenne se découvre martiniquaise. Mirages identitaires et migration génétique se conjuguent dans un questionnement qui interpelle le métissage, les apparences et le culte vain de la « racine 

unique » dont parle Édouard Glissant.


Comme le rappelle Philippe Fargues dans son article « Migration et identité : le paradoxe des influences réciproques5 » : 




[…] les populations occidentales voient leur part se réduire dans 

l’ensemble de la population mondiale. L’Europe (Russie incluse) 

et l’Amérique du Nord, qui représentaient 30 % de la population 

mondiale  en  1900,  n’en  forment  aujourd’hui  plus  que  15 % ; 

la part de l’Europe dans le monde, dans un croisement spectaculaire avec celle de l’Afrique, sera passée de 24,7 % en 1900 à 

7,0 % en 2050.


Ces  simples  données  démographiques  prouvent  que  la  question des migrations sur fond de vieillissement des populations occidentales constitue probablement l’un des enjeux majeurs auquel 

est  confrontée  une  planète  mondialisée.  Les  formulations  et  reformulations des identités, les débats idéologiques (nationalisme, 

multiculturalisme, intégration, accommodement raisonnable, etc.) 

sont au cœur de toutes les productions littéraires et cinématographiques contemporaines, tout comme elles le sont dans la société 

en général. Plutôt que de parler d’écriture ou de cinéma de l’immigration,  voire  de  littérature  migrante,  il  faudra  sans  doute  désormais étudier plus avant les configurations et les déconstructions 

des identités plurielles et dynamiques de même que leur mise en 

scène  sur  fond  d’irréductibles  altérités,  dans  un  monde  dont  les 

frontières craquent à force de scléroses. Autrement dit, il faut interroger la postmodernité africaine. Les contributions des auteurs 

de cet ouvrage démontrent que les espaces ainsi construits génèrent 

autant les préjugés qu’ils les abolissent, qu’ils nient en même temps 

qu’ils provoquent la rencontre paradoxe de l’Autre, qu’ils ouvrent, 

entre transgression et acception, à de nouvelles écritures littéraire et 

filmique spéculaires, au-delà des crispations identitaires.


Françoise Naudillon 


 






	Fatou Diome, Le ventre de l’Atlantique, Paris, Anne Carrière, 2003.


	Initialement publié aux Presses Africaines de Ouagadougou en 1975 sous le titre Dawa en Abidzan, ce roman de Kollin Noaga a fait l’objet d’une réédition. Les références dans le présent travail renvoient au texte Le retour au village des Éditions Saint-Paul (Issy les Moulineaux), 1978.


	
Nom de plume de Nongma Ernest Ouédraogo, homme politique et littéraire burkinabè.



	Cette expression fait écho au titre de l’ouvrage The Empire Writes Back (Bill Ashcroft, Gareth Griffiths et Helen Tiffin, Londres, Routledge, 1989) qui montre comment les auteurs postcoloniaux résistent à l’impérialisme occidental en utilisant les outils linguistiques et littéraires du pays dominant.


	Revue Esprit, no 1, janvier 2010, p. 6-16.






 


Cinéma africain et immigration


Monique Crouillère


Réalisatrice


Résumé


Le  traitement  du  thème  de  l’immigration  dans  le  cinéma  africain  a 

beaucoup  changé  au  fil  des  années.  La  perception  qu’on  en  a  également. 

D’une vision exotique et mythique à une époque où l’immigration n’était 

pas très développée, on est vite passé à une vision misérabiliste à souhait, 

celle  du  pauvre  hère  obligé  de  s’exiler  pour  contribuer  aux  besoins  de  sa 

famille.  Plus  récemment,  on  a  pris  pour  sujet  le  réfugié  qui  risque  sa  vie 

dans une embarcation de fortune pour traverser la Méditerranée, fuyant le 

marasme économique de son pays natal et traité comme un renégat – autre 

version sombre des « boat-people ». Ces films, qu’ils soient des courts, des 

longs métrages ou des documentaires, évoquent tous une facette de l’histoire 

de  l’immigration  des  soixante  dernières  années.  Chaque  réalisateur,  selon 

son  point  de  vue  et  sa  vision  personnelle,  observe,  remet  en  question  ou 

dénonce ce qui lui semble être intolérable. La liste des films présentés pour 

ce  voyage  n’a  pas  la  prétention  d’être  exhaustive.  Elle  n’émane  que  d’un 

choix  personnel  et  d’une  connaissance  du  sujet  qui  n’est  pas  universelle. 

Dans cet article, on regroupera les films par thème plutôt que selon un ordre 

chronologique.


Abstract


The treatment of immigration in African cinema has evolved over the years. And 

so has perception it produced. From an exotic and mythical vision it conjured 

up  when  immigration  was  not  very  widespread,  it  has  quickly  moved  to  a 

pessimistic and misery-laden view, that of the poor wretch forced into exile to 

meet the needs of his family. More recently, talk surrounds the refugees who risk 

their  lives  in  makeshift  boats  attempting  to  cross  the  Mediterranean,  fleeing 

the economic stagnation of their native lands and being treated as renegades – 

another dark version of “boat people”. These films, whether shorts, feature films 

or documentaries, all evoke a facet of the immigration story of the past 60 years. 

Each  director,  summoning  a  specific  view,  observes,  questions  or  denounces 

the  intolerable.  The  list  of  films  considered  in  this  journey  is  not  intended  to 

be  exhaustive.  It  emanates  from  a  personal  choice  and  a  less  than  universal 

knowledge of the subject. In this article, the films are gathered by theme rather 

than in a chronological order.


 


Dans  cet  article  sur  les  films  africains  et  les  films  sur  l’Afrique, 

l’immigration  est  présentée  de  multiples  façons.  Parfois,  c’est  le 

fantasme du pays rêvé qui y est traité, d’autres fois, c’est la honte de 

n’avoir pas réussi à faire comme le voisin, qui chaque mois envoie 

un mandat à sa famille – ce qui peut provoquer envie et jalousie 

entre les femmes d’un même village. D’autres fois encore, on est 

placés devant la terrible réalité de celui qui n’a plus rien à perdre et 

qui n’hésite pas à risquer sa vie pour un mieux-être hypothétique 

qui n’existe que dans sa tête. Enfin, quelques films viennent aussi 

témoigner de la condition de l’immigré une fois qu’il se retrouve 

dans le pays hôte, celle où l’étiquette d’« immigré » reste longtemps 

collée à la peau, même quand il est « légal ». 


Tournés au nord ou au sud de la Méditerranée sous la forme 

d’allers et retours incessants, ces films – que ce soit des courts, des 

longs métrages ou des documentaires – évoquent tous une facette 

de l’histoire de l’immigration des soixante dernières années. Chaque 

réalisateur, selon son point de vue et sa vision personnelle, observe, 

remet en question ou dénonce ce qui lui semble être intolérable. 

La  liste  des  films  présentés  pour  ce  voyage  n’a  pas  la  prétention 

d’être exhaustive. Elle n’émane que d’un choix personnel et d’une 

connaissance du sujet qui n’est pas universelle. Ce sont des films 

qui  m’ont  interpellée,  attendrie,  peinée  ou  révoltée  selon  le  cas. 

Beaucoup  ont  été  projetés  lors  des Journées  du  cinéma  africain  et 

créole à  Montréal,  événement  qui  tout  au  long  de  ses  vingt-cinq 

années d’existence, s’est donné pour mission de faire connaître en 

Amérique du Nord le cinéma africain fait par des Africains, mais 

aussi le cinéma sur l’Afrique fait par des Canadiens, des Européens 

ou autres. 


Ces voyages de migrants, qui auraient dû s’apparenter à des 

aventures,  à  des  expériences  parfois  dures,  certes,  mais  riches 

en  enseignement,  ne  semblent  pas  s’améliorer  avec  le  temps, 

au  contraire.  Les  cauchemars  et  les  catastrophes  se  répètent ad 

nauseam. Une situation bouleversante lorsqu’on sait qu’environ 

50 %de la population mondiale vit aujourd’hui en zone urbaine, 

que l’écart entre les riches et les pauvres ne cesse de s’élargir et 

que, grâce aux médias de masse, de plus en plus de délaissés et de 

démunis, cherchent eux aussi à accéder au bien-être véhiculé par 

ces petits écrans qui diffusent luxe et bonheur factices. 


Il  a  semblé  plus  naturel  de  regrouper  les  films  par  thèmes 

plutôt  que  selon  un  ordre  chronologique  qui  aurait  obligé  à 

présenter le sujet de façon moins cohérente. Le thème de l’immigration est vaste et peut se diviser en nombreux sous-thèmes tels 

l’envie de partir, le fantasme du pays rêvé, le départ, le voyage en 

soi, la vie sur place (avec ses aléas et ses difficultés), la réussite de 

ceux qui sont partis et le retour. Bien sûr, certains films abordent 

plusieurs thèmes.


L’époque des rêves et des fantasmes 


Le premier cinéaste africain dont nous parlerons ici est le Sénégalo-béninois Paulin Soumanou Vieyra, avec un court métrage de 1955 

intitulé Afrique-sur-Seine, d’une durée de 21 minutes. N’ayant pu 

tourner ce film en Afrique en raison d’autorisations impossibles à se 

procurer à l’époque – le régime colonial étant encore en vigueur –, 

il donne la parole à des artistes et à des étudiants africains qui vivent 

à Paris. Il les questionne sur leur identité et leur rapport à l’Afrique. 

À l’aube des indépendances, se dessinant en filigrane les souhaits 

les plus chers du cinéaste : que l’Afrique sorte de la méconnaissance 

dans laquelle elle est cantonnée ; qu’elle soit traitée avec égalité et 

juste  partage ;  qu’un  rapprochement,  de  même  que  des  relations 

nouvelles et fraternelles, s’instaurent entre l’Afrique francophone et 

la France… Vœu pieux, comme on le verra.


La réponse vient à peine dix ans plus tard avec le film 

La Noire 

de…  du  Sénégalais  Ousmane  Sembène,  présenté  au  Festival  de 

Carthage  en  1966,  et  qui  dénonce  les  abus  du  néocolonialisme. 

L’histoire se déroule en 1958, au moment où les pays africains s’apprêtent à prendre leur autonomie et à se dégager de la tutelle des 

pays européens, et met en scène une jeune Sénégalaise du nom de 

Diouana. À la fin de leur contrat, les patrons de la jeune femme, 

des  coopérants,  lui  proposent  de  venir  en  France  avec  eux  afin 

qu’elle s’occupe de leurs enfants. L’enthousiasme de Diouana fait 

vite place à la déception et au découragement. Souffrant de solitude, traitée ni plus ni moins en esclave, cette histoire finit de façon 

tragique : Diouania, incapable de supporter ces maltraitances, est 

acculée au suicide. Dans ce film très dur, Ousmane Sembène, autodidacte, enrôlé par l’armée française dans les Tirailleurs sénégalais 

en  1942,  ex-docker  au  port  de  Marseille,  cinéaste  et  romancier, 

prend la parole pour dénoncer de façon brutale les avatars de cette 

nouvelle colonisation. 


À une époque où il y avait encore peu d’Africains en France, les 

quelques immigrés qui vivaient à Paris se faisaient remarquer, inviter 

et photographier. Attirés par leurs costumes, les passants curieux les 

accostaient dans les rues et se risquaient à leur poser des questions. 


Cette époque révolue, aujourd’hui tombée aux oubliettes de 

l’histoire, est en partie reflétée dans Princes noirs de Saint-Germain-des-prés. Réalisé par Ben Diogaye Bèye en 1975 à Paris, ce court 

métrage  met  en  scène  de  jeunes  Africains,  beaux  et  arrogants, 

qui draguent sans vergogne aux terrasses des cafés de jeunes filles 

blanches crédules et fascinées par leurs récits dithyrambiques. Ces 

jeunes gens leur font miroiter les royaumes exotiques dont ils sont 

issus.  Mais  ces  pseudo-seigneurs  Noirs  désargentés  à  l’imagination fertile et sans limite n’en veulent qu’à l’argent de ces jeunes 

naïves…  Ce  film  doux-amer  et  grinçant  critique  les  fantasmes 

occidentaux vis-à-vis de l’Afrique.


Les candidats au départ 


Dans un registre similaire, Djibril Diop Mambéty réalise, en 1973, 

le long métrage Touki Bouki (Le voyage de l’hyène), qui en dit long 

sur l’attirance pour l’Occident des laissés-pour-compte de la société 

sénégalaise. Mory et Anta, deux jeunes Sénégalais, vivent dans la 

pauvreté et l’ennui. Ils n’ont de relation ni avec leurs aînés, ni avec 

leur  communauté.  Anta  est  étudiante,  Mory  est  berger.  Ils  décident  d’aller  à  Paris,  une  ville  dont  ils  rêvent,  un  pays  mythique 

où  ils  imaginent  qu’ils  seront  heureux  et  qu’ils  profiteront  de  la 

vie luxueuse à la française avec champagne, paillettes et nuits scintillantes.  Ils  essayent  de  trouver  de  l’argent  et  finissent  par  voler, 

au  cours  d’une  suite  de  péripéties,  des  vêtements  et  de  l’argent. 

Ils achètent leur billet, mais à la dernière minute, Mory est pris de 

panique. Il court pour retrouver sa moto sur laquelle il fixera cornes 

d’un taureau, se réappropriant ainsi le Sénégal et sa tradition pastorale. Anta reste à bord du bateau. 


Dans  ce  film,  Djibril  Diop  Mambéty  souligne  l’exploitation 

et le mépris des Européens envers l’Afrique, le néocolonialisme et 

l’aliénation culturelle. Il montre une société sénégalaise coupée en 

deux, où la grande majorité des démunis n’ont pour rêve que des 

mirages tape-à-l’œil et le succès de cette France mythique et lointaine. Il souligne en passant les méfaits de la pauvreté qui mènent 

à l’acculturation. Dans ce film, qui a fait couler beaucoup d’encre à 

sa sortie, Mambéty utilise une structure éclatée et une symbolique 

avant-gardiste pour mener son propos. 


Le  casseur  de  pierres

,  un  court  métrage  réalisé  en  1989  par 

Mohamed Zran, nous fait découvrir un village de Tunisie où tous 

les hommes sont partis à l’étranger, sauf un. Celui-ci est talonné 

par sa femme qui a honte de lui et le pousse à partir. L’immigration 

y est vue comme un statut de réussite, une obligation pour sortir 

de la misère et pour ne pas perdre la face devant les voisins. Un film 

dur qui dépeint l’atmosphère d’envie et de jalousie qui règne dans 

les petits villages isolés et sans avenir. 


Les  Gens  du  Fleuve

, un documentaire de 56 minutes sorti en 

1986, traite de la construction des barrages de Diama et de Manantali et de leur impact sur les populations riveraines du fleuve, au 

Sénégal, au Mali et en Mauritanie. J’ai filmé les femmes du Fouta, 

dans le nord-ouest du Sénégal, dont les maris ont tous immigrés 

en  France  et  qui  dépendent  de  l’argent  qui  leur  est  envoyé  pour 

les besoins quotidiens et l’éducation des enfants. Vivant dans une 

communauté  où  les  seuls  hommes  sont  des  fonctionnaires,  des 

vieillards ou des enfants, elles passent le plus clair de leur temps dans 

un  environnement  exclusivement  féminin,  partageant  les  corvées 

et menant des vies ascétiques telles des religieuses. Leurs maris ne 

reviennent que tous les trois ou quatre ans, pour des vacances de 

quelques mois, juste assez pour agrandir la famille et les occuper 

jusqu’au prochain retour. Pendant ce temps, elles rivalisent avec les 

voisines et se meublent à l’occidentale, cadeaux rapportés par leurs 

maris bienfaiteurs. 


Le court métrage 

Le Prix de l’exode, réalisé par Bruno Bouliane 

en  2006,  donne  la  parole  à  des  jeunes  qui  rêvent  de  partir,  des 

naufragés du désert qui tentent encore leur chance, et à quelques 

militants qui luttent pour leur venir en aide. Chaque année, et au 

péril  de  leur  vie,  des  milliers  d’Africains  s’exilent  à  l’étranger  en 

quête d’un avenir meilleur. Au Mali, comme dans l’ensemble des 

pays de la région, la situation est catastrophique. Parmi ceux qui 

partent, on retrouve les plus défavorisés, mais aussi ceux qui pourraient contribuer au développement du pays. Or, les emplois sont 

rares et l’avenir semble sans issue.


Ceux qui partent 


Pièce  d’identités

 de  Mweze  Ngangura,  réalisé  en  1998,  met  en 

scène plusieurs personnages africains en butte avec les exigences 

internationales  tels  les  passeports  et  les  visas.  L’un  d’entre  eux, 

Mani Kongo, un roi zaïrois, débarque à l’aéroport de Bruxelles 

pour retrouver sa fille Mwana, venue étudier en Belgique et dont il n’a aucune nouvelle. Paré de ses habits et de ses objets royaux, il 

se heurte à la surprise et à la rigidité des douaniers. Son séjour ne 

sera pas de tout repos. D’autres personnages, africains ou métis, 

la  plupart  perdus,  mal  à  l’aise  avec  leur  identité,  permettent  à 

Mweze  Ngangura  d’observer  la  vie  de  la  diaspora  africaine  en 

Belgique, ses difficultés, ses peurs et ses angoisses d’être marginalisée et de devenir une laissée-pour-compte. 


Le film

 Clando, réalisé par Jean-Marie Téno en 1996 raconte 

l’histoire  d’Anatole,  un  Camerounais.  Il  est  mis  en  prison  pour 

trahison  et  licencié  de  son  emploi  d’informaticien.  Ayant  donné 

un coup de main à des jeunes pour imprimer des tracts révolutionnaires contre le gouvernement, il est soupçonné lui aussi d’être un 

révolutionnaire. Après son séjour en prison, Anatole doit travailler 

comme chauffeur de taxi clandestin (d’où le titre) pour survivre. 

Mais quand le pouvoir se durcit, il décide de s’enfuir en Allemagne. 

À  son  arrivée  là-bas,  il  rencontre  Irène,  une  jeune  activiste  allemande. Mais il y a un réel écart entre leurs visions, et Anatole a 

perdu son enthousiasme. Chez lui, les gens oppriment les leurs au 

nom des dirigeants qui, pendant ce temps, font ce qu’ils veulent sans 

se soucier du bien-être des citoyens. Et les opprimés ne pensent qu’à 

leur survie. Ce voyage est pour lui une occasion de voir la vie sous 

un autre jour. Par ailleurs, Irène agit et s’active pour que les choses 

changent, et elle est frustrée par l’attitude d’Anatole et des autres 

Camerounais. Elle ne comprend pas leur apathie. Les Allemands, 

qui  vivent  dans  une  démocratie  bien  organisée  et  structurée,  ne 

comprennent  pas  qu’il  soit  impossible  de  demander  et  d’obtenir 

des changements. Les Camerounais, qui ne connaissent que l’oppression, ne cherchent qu’à survivre. Ce film est un constat et le 

réalisateur se demande ce qui arriverait si les rôles s’inversaient. 


Réalisé  en  1981, 

 Le  grand  voyage, de  Mohamed  Abderrhamane Tazi, est le récit d’un chauffeur, mi-naïf, mi-fou, qui vivra de 

nombreuses péripéties. Après s’être fait volé sa veste et le contenu 

de son camion, il ne peut plus retourner d’où il vient et, de fait, 

affronter  le  propriétaire  du  véhicule.  Il  ne  lui  reste  qu’à  fuir  vers 

le nord pour essayer de trouver une solution. Il décide finalement 

d’émigrer  en  Espagne  et  trouve  des  passeurs  clandestins  pour  le 

conduire jusque-là. Mais il est à nouveau floué et se retrouve seul, 

en  pleine  mer  sur  un  bateau…  Perdu  au  milieu  de  nulle  part,  il 

aperçoit à l’horizon le détroit de Gibraltar, qu’il n’atteindra jamais. 

Un film sur le vide, où l’émigration est vue comme l’ultime échappatoire. 


Avec 

Traversées, un moyen métrage de Mahmoud Ben Mahmoud 

réalisé en 1982, le réalisateur nous entraîne, sur un mode tragicomique, dans une aventure incroyable. Deux passagers d’un ferry, 

tous  deux  candidats  à  l’immigration  clandestine,  vont  se  faire 

refouler tour à tour par les autorités britanniques, puis belges. Ces 

deux protagonistes, l’un originaire d’un pays de l’Est, l’autre d’un 

pays arabe, sont condamnés à faire l’aller et retour sur le ferry. Une 

situation kafkaïenne, inextricable, qui interpelle les administrations 

des pays occidentaux sur le sort des candidats à la recherche de la 

liberté. Réflexion pertinente sur l’affrontement Orient-Occident à 

travers l’odyssée de deux personnes qui, bien que vivant le même 

sort, ne se comprennent pas. L’un veut parler pour briser le silence 

et parle trop, alors que l’autre préfère garder le silence et se terre 

dans  son  mutisme.  Entre  eux,  la  colère  éclate.  Ce  film  témoigne 

de  l’incommunicabilité  des  êtres  entre  eux,  que  ce  soit  celle  des 

autorités britanniques et belges ou des protagonistes eux-mêmes. 

Il montre également comment le piège qui s’est refermé sur eux les 

affecte psychologiquement, en niant leur existence et en la vidant 

de toute essence. 


Le  film

 Bako,  l’autre  rive  a  été,  réalisé  en  1979  par  Jacques 

Champreux.  Le  Mali  souffre  des  terribles  sècheresses  de  l’année 

1972. Le pays est la misère et la désolation. Boubacar est envoyé 

en  France  par  son  père  afin  qu’il  rejoigne  Samba,  son  frère  aîné. 

A  deux,  ils  pourront  envoyer  plus  d’argent  au  village.  Boubacar 

s’exécute, mais le voyage s’annonce long. Avec un compagnon de 

fortune,  il  essaye  d’embarquer  sur  un  cargo  à  Dakar,  mais  il  se 

fait voler son argent par un marin. Finalement, ils partent à pied, 

en  camion,  puis  en  bateau  pour  atteindre  Nouakchott,  traverser 

le Sahara occidental et arriver enfin à Barcelone. Chaque fois, ils 

se font arnaquer par les douaniers. À Barcelone, ils rejoignent un 

groupe de clandestins dans un cinéma désaffecté pour y dormir, en 

attendant qu’un passeur les conduise à travers les montagnes des 

Pyrénées. En attendant la fonte des neiges pour pouvoir traverser, 

ils vivent d’expédients. 


Malheureusement, le compagnon de route de Boubacar meurt 

d’épuisement durant cette pénible traversée. Arrivé à Paris, seul et 

malade,  Boubacar  cherche  en  vain  son  frère.  « On  était  bien,  au 

village », se dit-il en tombant dans un sommeil profond. Le lendemain, on le découvre au même endroit, mort. 


Film intense, réaliste et puissant, mais qui n’a pas empêché des 

milliers d’autres jeunes Africains de suivre le même itinéraire. Avec 

ce film terriblement efficace, on pensait avoir atteint le summum 

de l’horreur. Et pourtant… 


La Citadelle Europe

, réalisé par Gilles de Maistre en 2003. Ce 

moyen métrage documentaire suit deux jeunes Béninois, Jonas et 

Roland, partis de Cotonou et qui veulent gagner clandestinement 

l’Europe.  Ils  prévoient  traverser  le  Niger,  le  Sahara  algérien  et  le 

Maroc pour atteindre le continent de leurs rêves. Avec chacun 250 

euros  en  poche,  ils  pensent  arriver  en  Europe  en  une  dizaine  de 

jours, en passant par Niamey et Agadez. Faute de train, ils prennent 

place,  sur  des  camions  extrêmement  chargés.  À  chaque  étape,  il 

faut payer le passeur ou la police, se cacher pour éviter les autorités 

et marcher dans le froid et la nuit, la faim et la soif au ventre. Peu 

à peu, l’euphorie tourne au cauchemar. À chaque obstacle, il faut 

repayer les passeurs, à tel point qu’à Tamanrasset, dans le sud du 

Sahara, les deux compagnons se retrouvent sans le sou et pourtant 

encore loin d’être arrivés. Il leur faudra beaucoup de courage, de 

persévérance et de ruse pour parvenir jusqu’au bord de la Méditerranée et là encore leur faudra-t-il affronter la partie la plus pénible 

et la plus risquée du voyage… 


La Nuit andalouse, 

réalisé par Salah El Oulidi en 2005, est un 

film  hyperréaliste  et  très  dur  qui  décrit  l’histoire  de  jeunes  Africains et Maghrébins qui essayent de traverser de nuit le détroit de 

Gibraltar pour arriver en Espagne, dans l’espoir d’un avenir meilleur. 

Dans des embarcations de fortune, menacés d’être refoulés par la 

police ou surpris par une mer soudainement déchaînée, ils risquent 

tous leur vie. On ne compte d’ailleurs plus les morts. Dans ce court 

métrage  documentaire,  la  jeune  femme  qui  attend  son  fiancé  en 

sol  espagnol  le  verra  hélas  arriver  dans  un  linceul  et  rejoindre  le 

cimetière où sont enterrés tous ceux qui ont subi le même terrible 

sort. Extrêmement naïfs, ces jeunes gens sont persuadés qu’ils vont 

réussir. Malheureusement, l’hécatombe est lourde. Il ne suffit pas 

de vouloir pour réussir. Grâce aux moyens de la garde espagnole, 

avec leurs vedettes rapides et leurs puissants gyrophares, de moins 

en  moins  de  clandestins  parviennent  à  leur  but.  L’accent  est  mis 

ici sur l’échec d’un nombre grandissant de ces désespérés et sur le 

tragique destin de certains d’entre eux. 


Les Oiseaux du ciel

 a été réalisé en 2006 par Éliane de Latour. 

Dans ce film, la réalisatrice met en scène deux jeunes gens, Otho 

et Shad, originaires d’Abidjan, en Côte d’Ivoire. Ils partent pour 

l’Europe dans l’espoir de réussir. Mais une opération policière en 

Espagne  fait  avorter  leur  but  commun.  Otho  est  reconduit  à  la 

frontière.  Shad  échappe  à  la  police  et  continue  son  chemin  vers 

l’Angleterre.  Il  y  rencontre  une  jeune  Française  qui  l’entraîne  à 

Paris,  dans  la  perspective  d’organiser  un  mariage  blanc.  Ce  film 

dépeint un univers dur mais réaliste, et par le biais de Shad, une 

jeunesse moderne, délurée, déterminée, débrouillarde, prête à tout 

pour s’en sortir, souvent à la limite de la moralité. Quant à Otho, 

n’ayant pas réussi à combler les besoins des siens, il est rejeté par sa 

famille qui le traite en paria. Dans ce film, la réalisatrice critique 

aussi  bien  l’Afrique  corrompue  que  l’indifférence  de  l’Europe  à 

l’égard de l’Afrique.


La vie dans le pays « hôte » 




Le film

 Élise ou la vraie vie a été réalisé par Michel Drach en 1969. 

L’histoire  se  passe  en  1957  pendant  les  « événements »  d’Algérie. 

Élise vit à Bordeaux. Elle rend visite à son frère à Paris et se cherche 

du travail. Elle est embauchée dans la même usine que lui, avant 

tous  les  Arabes  qui  attendent  qu’on  les  engage.  Élise  est  témoin 

de  manifestations  de  racisme  qui  la  révoltent,  notamment  lorsqu’Arezki,  un  ouvrier  qui  souffre  d’une  migraine,  demande  un 

congé à son patron. Ce qui lui est refusé. Élise offre à Arezki des 

cachets pour le soulager. Pour la remercier, il lui apporte le lendemain deux croissants et l’invite pour son anniversaire. Leur amitié 

se change vite en amour. Mais Arezki est habité par la peur des policiers, tandis qu’Élise est déchirée entre son amour et sa vie sociale, 

qui sont incompatibles. Surgit une rafle où Arezki est emmené on 

ne sait où. Elle ne le reverra jamais. 


Sur  fond  de  Guerre  d’Algérie,  c’est  le  lot  des  immigrés  de  la 

première  génération  et  des  problèmes  avec  la  société  française 

qui  sont  dépeints  ici.  En  associant  une  histoire  d’amour  à  la  vie 

quotidienne, on perçoit la xénophobie qui avait cours à l’époque. 

La vie, des Algériens était intenable : ils vivaient entassés dans des 

logements misérables, souffraient de pauvreté, vivaient rejetés par 

la  société,  harcelés  par  les  rafles  policières,  interpellés,  fouillés, 

toujours  suspects.  Ce  film,  très  courageux  pour  l’époque,  rend 

compte des humiliations et des souffrances que ces hommes ont dû 

subir pour subvenir aux besoins de leurs familles. Sans travail, ils 

étaient perdus, menacés d’être renvoyés chez eux, ou pire encore. 


Adapté du livre autobiographique d’Azouz Begag, 

Le Gone du 

Chaâba est une comédie dramatique réalisée en 1997 par Christophe Ruggia qui nous entraîne au Chaâba, un bidonville de Lyon 

dans  les  années  1960.  Des  familles  algériennes  qui  ont  fuyant  la 

pauvreté ou la guerre viennent tenter leur chance en France, qui, à 

l’époque, a besoin de bras pour la reconstruction du pays. Vivant 

dans des baraquements sordides, ne parlant pas le français et étant 

pour la plupart illettrés, ces immigrés sont confrontés à la dure réalité 

de l’intégration. À travers leur parcours, l’histoire raconte celle du 

petit Omar, 9 ans, premier de classe, déchiré entre les moeurs de 

ses  compatriotes  et  celles  de  sa  nouvelle  patrie.  Son  père,  qui  le 

tarabuste volontiers, est convaincu qu’il s’en sortira grâce à l’école. 

Le  père  d’Omar  avait  raison  puisqu’en  réalité  Omar,  alias  Azouz 

Begag,  est  devenu  ministre  délégué  à  la  Promotion  des  chances, 

dans  le  gouvernement  Villepin.  Il  s’agit  d’un  film  très  touchant 

sur la vie inhumaine de ces immigrés qui désirent, avant tout, un 

meilleur avenir pour leurs enfants. 


Le film

 Les Ambassadeurs a été réalisé en 1975 par Naceur Ktari. 

Dans le quartier de la Goutte d’Or, à Paris, les émigrés nord-africains 

vivent en groupe car ailleurs, personne n’en veut. Les communautés 

arabe et française sont forcées de cohabiter. Elles ne se comprennent pas et s’affrontent. Salah, venu du sud du Maghreb, découvre 

la vie d’émigré à Paris et est à la fois témoin et protagoniste d’incidents quotidiens qui tissent la vie de ses compatriotes. Celle-ci est, 

en général, pénible et douloureuse. Les Français racistes du quartier 

prennent l’initiative d’agressions qui vont jusqu’à un double assassinat.  Salah,  aidé  de  camarades,  prend  conscience  qu’il  faut  agir 

et  collabore  à  l’organisation  d’une  manifestation  de  masse. Tous 

se  retrouvent  au  palais  de  justice,  unis  et  décidés.  À  la  suite  des 

incidents violents et de crimes racistes qui ont été commis dans les 

années  1970  à  Paris,  le  réalisateur  décide  de  dénoncer  le  phénomène en le portant à l’attention du public français, en particulier 

le sort réservé aux Arabes en France. C’est un film coup de poing 

qui  montre  que  le  seul  tort  de  ces  immigrés  est  justement  d’être 

Arabes. 


Inch’Allah  dimanche,

 réalisé  par  Yamina  Benguigui  en  2001, 

relate l’histoire de Zouina venue rejoindre Ahmed, son mari, ouvrier 

spécialisée  dans  une  usine  du  Nord  de  la  France  depuis  10  ans. 

Arrivée d’Algérie avec ses trois enfants et sa belle-mère, elle s’installe dans le petit pavillon dont la cour est mitoyenne avec celle des 

voisins immédiats. Pour ces derniers, l’arrivée de Zouina et de ses 

trois enfants est une catastrophe. Ils chérissent leur jardin comme 

la prunelle de leurs yeux. Le conflit va naître de ce « havre de paix ». 

Déchirée entre l’agressivité de ses voisins, les reproches incessants 

de sa belle-mère et le silence de son mari, Zouina tente de s’adapter 

à ce nouveau pays. La seule ouverture qu’elle semble avoir sur le 

monde est son poste de radio. Elle y apprend qu’une autre famille 

algérienne habite le même village. Zouina, coûte que coûte va tout 

faire pour la rencontrer sans penser aux conséquences éventuelles. 

C’est un film très touchant, sur une réalité vécue par des milliers 

d’Algériennes  lors  de  la  réunification  familiale  et  qui  décrit  avec 

justesse  l’intolérance  des  Français  et  les  difficultés  d’adaptation  à 

une culture et un pays inconnus 


Tous les autres s’appellent Ali

 a été réalisé par Rainer Fassbinder 

en 1974. L’histoire se passe en Allemagne dans les années 1970. Un 

jour de pluie, Emmi, une femme d’un certain âge, entre dans un café 

fréquenté par des travailleurs immigrés et des femmes légères. Ali, 

un jeune homme, l’invite à danser. Il lui parle du Maroc, son pays 

natal et du racisme des Allemands envers les Arabes. Elle raconte 

sa solitude depuis la mort de son mari. Emmi invite Ali chez elle. 

Quelques temps plus tard, ils se marient. « Ça ne peut pas marcher, 

ce n’est pas naturel », murmure-t-on dans le bar où ils se sont rencontrés. Ils sont victimes des jalousies de tous ceux qui les entourent 

et du racisme quotidien d’une Allemagne conservatrice. Leur situation s’améliore avec le temps, mais d’autres problèmes surgissent 

au sein du couple. Les rapports de domination de l’homme sur la 

femme, et la monstruosité des rapports de classe sont brossés par 

petites touches. Racisme, désordre sentimental, tout est là mais de 

façon subtile. C’est un film attachant qui brave les tabous et les 

interdits, laissant émerger de la générosité et de l’espoir. 


Sorti sur les écrans en 1986, la comédie satyrique 

Black MicMac, réalisée par Thomas Gilou, dresse un portrait de la communauté africaine de Paris qui vit dans des foyers réservés aux familles 

imigrées. Un fonctionnaire zélé veut faire fermer le foyer qu’il estime 

insalubre. Les Africains s’unissent et lui opposent leurs traditions 

en faisant venir d’Afrique un marabout dont la magie va neutraliser 

le fonctionnaire et régler tous les différends. Mais dans l’avion, un 

jeune Africain rusé repère la bonne affaire et se substitue au marabout. Très drôle et plein de rebondissements, ce film dépeint avec 

justesse et humour les mœurs et les coutumes africaines qui heurtent le rationalisme français.


Michael Hoare, dans son documentaire réalisé en 1988 et intitulé Ici et là-bas, brosse le portrait d’immigrés maliens en France, 

organisés en associations d’entraide d’où ils envoient une partie de 

leur maigres salaires pour des projets communs de développement 

dans leur village d’origine. Ce film témoigne de l’organisation et de 

l’entraide villageoise africaine, peu connue en Occident, de même 

que de ses succès et de ses limites. 


Avec

Toubab bi, long métrage réalisé en 1991, Moussa Touré met 

en scène Soriba Samb, un Sénégalais qui vient suivre un stage à Paris 

et qui doit remettre à son père l’enfant qu’il s’est vu confier par sa 

cousine. Il se donne aussi pour mission de retrouver son ami Issa, qui 

n’a plus donné de nouvelles depuis son départ. Le jeune homme, qui 

n’a jamais quitté l’Afrique, atterrit dans un foyer parisien, ni meilleur 

ni pire que d’autres endroits du même genre. Il vogue de découverte 

en découverte. Ce prétexte permet à Moussa Touré d’analyser la 

vraie vie des immigrés en France, celle qu’on ne voit jamais et que les 

immigrés se gardent bien de raconter à leurs familles, surtout quand 

ils font face à la déception, ou pire, à l’échec. 


Le documentaire

Mémoires d’immigrés, l’héritage maghrébina été 

réalisé en 1998 par Yamina Benguigui. La réalisatrice interroge les 

différentes générations de Maghrébins immigrés en France depuis 

les premières années de cette immigration, donnant la parole aux 

pères, les premiers arrivés, puis aux mères et aux enfants. Yamina 

Benguigui dessine, tout au long de ce long métrage documentaire, 

un portrait touchant et sensible de cette société méconnue, restée 

quasiment  secrète  jusque-là.  Une  humanité  profonde  émerge  du 

film,  nous  laissant  pantois  devant  des  vies  tellement  difficiles, 

remplies d’obstacles et de tristesse.


Kofi chez les Français

, de Caryl Saltman réalisé en 1992, brosse 

un portrait sympathique de Kofi Yamgnane, le « Celte noir » comme 

on le surnomme, immigré togolais qui s’est installé en France. Il y 

a fait ses études, et s’y est marié. Son parcours politique est remarquable.  Ancien  secrétaire  pour  l’Intégration  auprès  du  ministre 

des Affaires sociales et député socialiste du Finistère, il adhère au 

Parti  socialiste  en  1983  et  commence  sa  carrière  politique  locale 

en Bretagne, à Saint-Coulitz, une commune de 350 habitants où 

il habite et dont il deviendra maire en 1989. Désigné « Breton de 

l’année » en 1990 par Armor Magazine, il sera secrétaire d’État dans 

les  gouvernements  Cresson  et  Bérégovoy,  puis  conseiller  général 

du  Finistère.  Carrière  fulgurante,  il  a  aujourd’hui  accepté  d’être 

membre de la commission de Brice Hortefeux qui doit réfléchir sur 

les  quotas  d’immigration,  ce  dont  il  s’explique  dans  son  blogue : 

« … citoyen africain et européen, républicain convaincu, en mon 

âme  et  conscience,  j’estime  que  c’est  mon  devoir  d’apporter  ma 

contribution à toute réflexion sur l’immigration. Et mon devoir de 

parole et d’action en direction des immigrés m’oblige ... pour eux 

j’ai décidé de ne jamais renoncer1 ! »    


Juanita  de Tanger

 est  un  film  réalisé  par  Farida  Benlyazid  en 

2005. Juanita a un père anglais et une mère andalouse. Elle raconte 

ses  peines  aux  femmes  de  son  entourage :  à  Helena,  sa  sœur,  ex-étudiante au lycée français ; à Esther, son amie juive marocaine qui 

vit  un  amour  impossible  avec  un  musulman ;  et  à  Hamruch,  sa 

fidèle domestique qui fait partie de la famille. Le tout se déroule 

dans la ville de Tanger dont on revisite l’histoire. On revient sur la 

Guerre civile espagnole, puis sur la Deuxième Guerre mondiale avec 

l’arrivée de réfugiés en provenance de toute l’Europe. La réalisatrice 

l’arrivée de réfugiés en provenance de toute l’Europe. La réalisatrice 



1980), dans lequel le personnage principal, Juanita Narboni, pose 

un regard acerbe sur la ville mythique qu’est Tanger, sur ses années 

de splendeur et de déclin ainsi que sur sa propre solitude. Il s’agit 

d’un portrait nostalgique d’une Espagnole immigrée au Maroc et 

de la ville de Tanger où tant d’étrangers se sont installés. 


Dans  son  documentaire  intitulé 

Oumar  9-1-1 et  terminé  en 

1998, Stéphane Drolet nous présente la vie d’Oumar Sogoré, un 

Burkinabè,  mécanicien  de  profession  et  récemment  immigré  à 

Montréal. Les Africains qui vivent au Québec sont en majorité des 

étudiants, l’immigration africaine y étant encore relativement peu 

répandue. Oumar cumule deux emplois pour envoyer de l’argent 

à sa femme, avant qu’elle ne puisse le rejoindre. Le réalisateur en 

profite pour observer la communauté africaine qui gravite autour 

d’Oumar, composée pour la plupart d’étudiantes et d’étudiants qui 

sont conscients que leurs valeurs changent au contact de la société 

québécoise.  Mais  les  filles  semblent  se  transformer  plus  que  les garçons, tenant des propos féministes qu’elles savent bien qu’elles 

  ne pourront plus tenir à leur retour en Afrique. Quant aux garçons, 

  ils restent attachés à leurs valeurs traditionnelles telles, entre autres, 

la polygamie… 
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